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Le présent article est avant tout u.n appel à cha'cun pour s'impliquer 

dans un mouvement de subversion culturel ~e en train de_naitre. Ce texte est 
né d'une pratique en constante évolution. Cette.pratique (et elle seule) a . 
été notre t;, as e pou r I es q'u e I que s réf I ex i on s qu e no u J5 soumettons i c I su r I a • 
significa~ion et les motivations de ce mouvement, sur les caractères dlstinc• 
t i f s d ' u ne ac t i on d e su b vers i on c u I tu r e' I I e , et su r u n type d ' ac t i on s y s té ma - 
tique que nous avons exploré depuis plus d'une année, à savoir le débat ~ub­ 
v ers i f • A I a page 35 , v ou s trou ver e z u n c o m pt· e - rend u d I u n te I d ébat , . q u i i 1 - 
lustre ce qu'est un débat subversif mieux que des explications générales ne 
pourraient le faire. · · 

1. Une crise de valeurs. 

Nous sommes tous engagés dans la marée montante d'une profonde crise de 
valeurs. Pour nous, cette crise est la première amorce d'un vaste processus ( 
d e · t ra n s f o r ma t i o n à 1 ' é c h e 1 1 e p I a n·é t a i r e . r l ou s e s p é r o n s q u e c e I u 1 - c i v a d é - 
b ouc h e r sur le développement d'une riche multitude de civi I isations nouvel les, 
pre~ant naissance sur les décombres de la ·société technicienne, se décomposant 
sous nos yeux. En ce sens, cette crise de valeurs est 11asp&ct le plus profond 
et le ferment de la crise de civilisation, de jour en jour plus manifeste, 
dont I a cri se de 1 'environnement, et I es cri ses économiques et po I i t 1 ques qui 
l'accompagnent, sont autant d'aspects matériels ou techniques. 

·· La crise de valeurs n'est nullement un" mouvement a r b l t ra l r e ou désordon­ 
né d'une multitude de tendances'antagoni.stes dont les effets s'annui"eraient 
m u tu e 1 1 e me n t ; c o mm e 1 ' o b s e r v a t i o n s u p e r f i c i e 1 1 e d u mou v e me n t d e r·-1 a i 1 9 6 8 se m - 
blerait en fournir un exemple. Un certain recul nous permet de .voir au con­ 
traire qu'elle obéit à une dynamique propre, qu'elle va· dans une direction 
bien déterminée. On peut décrire cette direction en disant que pour chacun de 
.nous el le va invariablement dans le sens d'un passage de la !'mentalité tech­ 
nicienne!' vers la ''mentalité écologique". L'une et l'autre de ces "mentalités'' 
extrêmes peuvent être à leur tour décrites par un système de valeurs en le­ 
quel nous pouvons nous investir. Chacun de ces systèmes engendre Gertalns ty­ 
pes de relations entre nou.s et les. au t r e s personnes, entre nous et la nature, 
et entre nous et nous-même. 11 est ~xtrême~e~t remarquable que cette évolution 
de mentalité semble bien un mouvement rigoureusement irréversible: alors que 
nous rencontrons un nombre croissant de personnes qui bnt fait leur !'révolu- 
t i o n p e r s o n n e 1 1 e '' ( r i c a n e me n t s s u r I a g a u c h e .. • ) e n p a s s a n t d I u n e me nt a 1 · 1 té 
technicienne à une mentalité écologique, nous n'avons pas rencontré un .seul t 
cas d'une personne qui aurait fait l'évolution inverse d'une.mentalité écolo- 
9 i que à une ment a I i té te ch n i c l-e n ne • 

2. Mentalité technicienne et désir de puissance. 

Le signe·distinctif le plus marquant de la mentalité +ac h nl c l e n n e v e s t 
sans doute I a f o i i n con d i t .i on ne 1 1 e en I e .''Progrès", i dent i f I é à I a pour su i te 
du développement scientifique, technique et industriel dans la voie qu'il a 
su i v i pendant I es der n i e-r s s i è c I es , avec 1 ' e xt a or d i na i r e ac c é I é rat i on q u ' on 
sait depuis la dernière guerre mo nd l a l e . Elle confond la poursuite plus ou 
moins aveugle de cette voie dans laquelle est lancée la société technique in­ 
dustriel le avec la créativité et 1 'apparïtion du "nouveau". La recherche et 

- la poursuite de voies véritablement nouvel les est rejetée dès lors comme un 
"r e t ou r en arrière", et c e r e c t é r l s é e par des épithètes tel les que passéisme, 
obscurantisme, mysticisme, tendances réactionnaires voire .fascltes, retour au 
Moyen-Age ou à 1 'Age des Cavernes ou à la pensée ~rélogique; etc ••• 
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La racine profonde de I a men ta 1 1 té techn I c I erine se trouve peut-être 

dans 1 'exaltation , dans la société occidentale (1) et de nombreuses au~res 
qui 1 'ont précédée, de la puissance comme valeur suprême, et de notre désir 
de domination sur d'autres personnes, ou sur la nature (2), ou sur des par­ 
ties de notre moi considèrées comme répréhensibles. La stratification socia­ 
le, l'encouragement systématique de la compétition, mécanisme normal do la 
sélection sociale, comme base des relations entre personnes, sont des aspects 
de cette valorisation de la puissance; i I en est de même de la consommation 
comme signe extérieur qe' la position sociale et comme moyen d'autovalorisa­ 
tion. La recherche du profit, de la .pr9priété notamment celle des moyens de 
production), ne sont que des moyens pour assurer la puissance. Ces moyens 
ont tendance dans la société technicienne à être supplantés de plus en plus 
par la situation occupée dans la "technostructure", assurée el le-mêMe par un 
savoir ou un savoir-faire spécialisés. 

3. L'ai iénation culturel le. 

De t ou s nos moyen s d e con na i s sa n ce , 1 1 i nt e 1 1 e c t , c I est è d i r e I a f ac u J té 
d'analyse rationnel le méthodique, est apparu au: cours des temps comme le plus 
approprié pour nous assurer la domination sur la nature ou sur autrui, en~ 
donnant naissance notamment à des technologies de plus en plus efficaces.~ 
Aussi la rrentalité technicienne s'accompagne d'un culte plus ou moins exc'lu­ 
sif de la raison, au détrimént d'autres moyens de connaissance "globaux": 
perception sensoriel le, intuition, sensibi I ité (affective, esthétique), 0:,;(pQ,­ 
.rience mystique ou spirituel le, ou toute autre forme de connaissance procé­ 
dant d'une perception directe de l'objet de la connaissance par notre unité 
profonde avec cet "o b j e t !", D'ail.leurs, de plus en plus au cours des derniers 
siècles, la raison a été identifiée à l'application d'une certaine méthode 
de connaissance, à savoir cel ~e des sciences expérimentales et déductives, 
méthode posée en un absolu. Dès lors, la seule connaissance valable est celle 
qui est justiciable de ces méthodes, le savoir technicien, c'est à dire 1 'en­ 
semble des connaissances et des techniques d'experts, accumulées au cours des 
années dans les I ivres de nos bibliothèques, dans les cours de nos universi­ 
tés, et dans le savoir-faire de nos techniciens de tous ordres (scientifiques, 
médecins, économistes, sociologues, autorités religieuses, administrateurs, 
experts financiers, politiques ou militaires). Ainsi de plus en plus, le sa­ 
voir et la technique sont conçus comme des valeurs absolues qui préexisterai­ 
ent à nous, les sujets, et ils nous deviennent de plus en plus étrangers. 
Cette aliénation fondamentale se trouve glorifiée au nom de l'objectivité 
scientifique. De plus en plus, le "s e v o l r " devient incapable de satisfaire 
encore la fonction première de toute connaissance, qui est de nous donner une 
image cohérente et globale du monde, c'est 5 dire de nos relations avec les 
autres personnes et avec notre mi I ieu naturel, nous permettant d'agir sur ces 
relations suivant nos finalités propres. Le savoir technicien est devenu une 
autorité autonome, détachée du sujet, sorte de Dieu impersonnel dont les Ex­ 
perts seraient les oracles légitimes. Ainsi ~e trouve satisfait, dans la men­ 
talité technicienne, ce désir de soumission prop~e aux sociétés autoritaires, 
négatif inséparable du désir de domination qu'elles exaltent (3). 

4. L'ai iénation du travai 1. • 

La me n ta I i t'é te c h n i c i e n n e e s t I e p r é a I a b I e i n d I s p e n s a b I e p o u r I e f o n c - 
tionnement de la société technicienne, qui à son tour la perpétue. Au niveau 
de la pratique, l'aliénation culturel le qu'elle assume se traduit par l 'al lé­ 
nation du travai 1: la signification de notre travai I nous échappe à peu près 
totalement, depuis notre apprentissage scolaire, de.l'école primaire à l'uni- 
v e r s i t é , j u s q u ' à 1 1 ex e r c i, c e d I u n m é t i e r , q u ' i 1 . s o I t ma n u e I o u I n te 1 1 e c t u e 1 • 
Sur le plan purement technique, cette signification devient Incompréhensible 
à cause de ! 'enchevêtrement inextricable, à l 1échel le planétaire, des mi 11 lers 



de processus de production, de répartition, de commercialisation, d-e dévelop­ 
pement ••• qui Interviennent dans le moindre ingrédient de notre vie de tous 
les Jours, et dont notre travai I est, au mieux, une parcelle infinitésimale. 
Sur le plan des motivations personnelles, le travail n'a d'autre rôle le plus 
souvent que de nous assurer un salaire. Mals ce rôle, ainsi que son rôle d'. 
d'arme dans la compétition sociale sont souvent masqués, et parfois subi imés 
par l'éthique de la valeur du travail po.ur lui-même, Indépendamment de son 
contenu ou de sa finalité (qui en tout é ta t vd e cause nous échappent). C'est 
là un e s pe c t du culte de la productivité pour el le-même, ou c e l ul de 1 'effi-• 
cacité sans souci des fi'ns poursuivies. Dans le cas particulier de la p r c d u c> 
tion scientifique, ce culte a pris le nom pompeux &'éthique de la connaissan- 
c e '", qui fait pendant au stakhanovisme'stallnlen sur le plan du travail manu­ 
el. Tout comme le savoir technicien, le traval I dans la société technicienne 
perd sa signification, à mesure qu' i 1. s'éloigne de sa fonction pre~ière: ser­ 
vir à la satisfaction de besoins ou de désirs évidents et concrets chez nous­ 
mêmes,· chez nos proches, ou chez aes membres déte~minés d'une communauté doni 
nous faisons partie. Alors que la finalité déclar.ée de la société technicien­ 
ne est de nous affranchir de ."Pesclavage du travai I", el le nous enfonce de 
plus en plus d an s j l e c o n c e p t l.o n d'une opposition "travai 1-loislrs", le tra- 
vai I étant considéré comme un mal nécessaire, qu'i I conv1ent de soustraire de 
notre vie comme un temps mort au bénéfice de la société.(4). Son rêve ultime 
est la "s o c i ô t é cybernétique11, c'est à dire la société entièrement e u+ oma t L> 
sée, où notre vie active toute entière serait réduite aux "loisirs". 

5. Fonction sociale du travai 1. 

La menta I i té technicienne s I accroche obstinément au mythe de I a fonction 
sociale ("objective';) utile du type de travai I promu par la société techni- 
cienne, et méconnait entièrement ses deux fonctions sociales véritables, qu'i 1 
qu'il s'agisse du travail dans l'école, d a ns l'atelier ou au laboratoire. Su r 
le plan pratique, i I est un instrument de sélectlbn, de stratification socia­ 
le, permettant de déterminer la place de chacun dans la hiérarchie sociale, 
d'après des critères "o b j e c t l f s " (donc inattaquables à l'intérieur du systè­ 
me) de mérite du point de vue des dons ou des compétences techniques. Sur le 
plan psychique, i I est un instrument pour nous soumettre à un savoir et à un 
savoir-faire qui nous sont étrangers, un moyen d'annihiler notre créativité, 
une école de passivité. Ecole aussi qu mépris de nous-même, de notre expérien­ 
ce personnel le avec toute sa richesse subjective, de nos ~apacités de percep­ 
tion du réel, au bénéfice de théories, de doctrines ou d'idéologies "objecti­ 
ves", d'où nous-même sommes invariablement exclus. 

6. La mentalité écologique. 

Elle reconnait la société technicienne comme une monstruosité et la men­ 
talité technicienne comme une maladie infantile de notre espèce. Au I ieu de 
nous considérer comme seiqneurs et maîtres de la nature, nous avons conscien­ 
ce d'en être une partie intégrante, dépendant pour notre épanouissement comme 
pour notre survie du réseau infiiiment compl~xe et harmonieux de la riche 
multitude de plantes et d'animaux, de col I ines, de plaines et de cours d'eau, 
de sols et de mers, du jeu du solei 1, du vent, des nuages. De même, devant 
les sociétés et les cultures humaines, nous ne nous sentons plus dans le rôle 
de démiurges ou d'in9énieurs qui les façonneraient à leur gré, que ce soit à 
titre de savants sociologues, de politiciens ou de membres d'une "avant-gar­ 
de" révolutionnaire. Nous réalisons que nous sommes nous-même partie intégran­ 
te de la société qui nous environne, au même titre que toutes les autres per­ 
sonnes q u i en font pa r'ti e , ayant ch ac u ne sa pers on na I i té propre , ses con d i t i on - 
nements culturels et personnels, mais aussi ses possibi I ités Inconnues de I i­ 
berté créatrice, qui s'expriment et parfois· ex p l o s e nt à c e r+ a t n s moments p r l > 

vi légiés. Nous pouvons p a r f o i s pressentir ,ces moments, non pas les déterminer 
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ni les contrôler. La valeur suprême est l'épanouissement de la vie sous tou­ 
tes ses formes infiniment diverses, y compris dans 11 infinie ·diversité des 
personnes et des relations entre personnes, des sociétés et des cultures. 

·i 
1 

1 

Nous reconnaissons les limites de toute méthode de connaissance, réali­ 
sant qu'aucune méthode ni aucun langage ne saurait enfermer les possibi I ités 
infinies de créativité qui sont dans nou~-même comme dans toute vie. Sans 
récuser à priori aucun savoir ni aucune technique, nous subordonnons constam­ 
ment l'un et l'autre aux exigences de la Vie, et en particulier à" nos besoins 
et à nos désirs pro~res, dans le respect de la Vie dans son ensemble, tant 
dans le présent que pour ·les générations à venir. Cela nous amène à vouloir 
développer par nous-mêmeê une connaissance et un savoir-faire qui soient ceux 
de nos propres besoins et désirs, au I reu de reprendre passivement~à notre 
compte un corpus de connaissances qui nous seraient étrangères. Ai~~i nous 
développerons une véritable connaissance du réel, de notre vie, da~s une &é­ 
marche d'emblée globale, Intégrant toutes nos facultés de connaissanc~~ sans 
1 e s s u b o r d o n n e r à u n e c o m p ré h e n s i o n r a t i on n e 1 1 e ou f o r me 1 ·1 e n i à a u c u n e a u t r e 
méthode quelle qu'elle soit. Nous ê v-l t o n s de nous faire les serviteurs d'une· 
idéologie, d'une doctrine ou d'une méthode toute faite (fût-ce par nos pro­ 
pres soins), de voir ce qui est à tr.avers I es verres co I o r é's que nous f o u r+ 
nissent des idéologies, des doctrines ou des méthodes immuables. Nous nou~ · 
méfions du besoin de certitude qui est en nous tous, à des degrés divers, 
comme d'un aspect du besoin de sécurisation, de la grande peur de la I I b e'rt é , 

engendré par la civi I isation techni-cienne. Notre seule 1"méthode"' est ! 'ob­ 
servation vigilante du réel dans sa fluctuante mobi I ité, à commencer par' nous­ 
mêmes et nos relations à la nature et à aUtrui. Celles-ci seront caractéri­ 
sées par la disponibili~é, l'ouverture à la compréhension; Une telle attitude 
exclut les relations de domination ou de s0umission, aussi bien sur le plan 
institutionnel que sur le plan intellectuel ou spirituel ou tout autre. 

7. Subversion culturel le et révolution culturel le. 

L'ai iénation culturel le comme l "a l iénation dans notre travai I apparais­ 
sent aujourd'hui comme une réalité universelle de la société techn-ic-ienne, 
présente sous des formes spécifiques dans toutes les classes de la société, 
touchant de façon plus ou moins profonde chacun de nous tous qui formons cet­ 
te société. Ces aliénations nous enlèvent tout pouvoir véritable sur notre 
vie, et nourrissent en nous un. sentiment d'impuissance, de dépendance totale 
vis-à-vis du système, de passivité, de non-créativité, de démission. Prestjue 
tous, nous avons conscience de façon au moins partiel le, obscure parfois, ne 
serait-ce que de 11 a I i énat ion dans' notre trava i 1, refou I ée i ncomp I ètement 
sous l'emprise de la mentalité technicienne dominante. Certains évènements 
peuvent faire remonter ces aliénations à la surface de notre conscience, 
faire éclater au grand jour les contradictions de 1 'état présent, et préci­ 
piter ainsi en nous la crise de valeurs et le passage vers une mentalité 
écologique. Le but d'une action de subversion culturelle, est de contribuer 
à créer de tels'évènements, qui activent le mûrissement de la crise de va­ 
leurs. Nous croyons que le pemps est mûr en France (et sans doute dans de 
no~breux autres pays) pour le développement d'un véritable mouvement de sub­ 
version culturel le, se propageant, tel le u n e t'r é ac t l o n en chaine" s'accélé­ 
rant progressivement, dans les points chauds de la société: lycées, facultés, 
écoles techniques et professionnel les, maisons de jeunes, paysans spoliés et 
chassés de leurs terres, citadins soumis aux mi Ile tensions croissantes de la 
vie urbaine, ouvriers, techniciens, scientifiquBs en chSmage ... Nous assis­ 
tons dès aujourd'hui aux débuts d'un tel mouvement de subversion, mené en 
ordre dispersé par de nombreux groupes, dont Survivre et Vivre, partis. des 
motivations les plus diverses pour aboutir à des mises en cause étonnament 
convergentes. Ce mouvement pourrait devenir peut-être un des catalyseurs qui 
vont préparer la voie à la prochaine révolution culturel le en France ou ai 1- 
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leurs, approfondissant 1 'évolution qui s'e~t faite dans le m&m~ sens au cour.s 
et depuis la révolution culturelle de Mai 1968. Pour nous, une révo'lution 
cu I tu re 1 1 e n'est autre chose que I e. procéssus déc I enché par i I éc I atement 
collectif, plus ou moins simultané, d'un grand nombre de "révolutions person-. 
nel les" plus ou moins complètes, dans le sens général d'un .pass.age de la men­ 
t a I i té te c h n i c i e n n e v e r s u n e me nt a I i t é é c o I o g i ~ u e , i m p I i q u a n t u n e t ra -n s f o r ma - 
tion globale dans le même sens dans les relations entre _les gens~ 

8. Critères d'une action 'de subversion culturel le. 

11 ne suffit pas de vivre ne. communauté, ou de d~velopper dans son coin 
des technologies légères adaptées à une société p o s t+Lno u s+r l e l l e , ou de fai­ 
re de l 'agr.iculture "b l o l o ç i qù e :", ou 'd'écrire des articles ou des I ivres sur 
la subversron culturel le, ou de distribuer des tra~ts sot-disant subversifs, 
p ou r faire de la subversion culturel l'e .• Nous participons à une action de _sub-:­ 
version culturelle lorsqu'il y a changement d a n s l c s relations entre des per­ 
sonnes; d o n t nous-mêmes, ·ou entre ces personnes et leur environnement. la 
s u b v e r s i o n · c u I t u r e 1 1 e n e p eu t ê t r e g a ra n t i e p a r 1 . ' a p p I i c a t i on d ' a u c u n e ,r e cet - 
te, d1auc'une méthode quel le qu'elle soit. El le n'est pas la conséquence d.'une 
simple démarche théorique, si brillante ou si j u s+ e soit-el le, ou d'un mode 
opératoire dans lequel nous rester,ions étrangers à la r ôe l ité que nous désir­ 
ons transformer. Une action de subversion culturel le implique dans sa total l­ 
té la personne de celui qui en prend 11 initiative, èt est donc ·nécessaJrement 
u ne a c t lon collective. En ce sens, i I serait impropre de dire que quiconque 
d'entre nous "f a l t " une action de subversion culturelle, nous devrions dire 
p I u tôt q u e no u s • · p a r t i c i p o n s " à u n e te 1 1 e a c t i on a v e c d ' au t r e s , ac te u r s ·p ç1 r - 
fois réticents, plus ou moins con~cients du caractère subversif de 1 'évêne-. 
ment auquel ils participent: il y a subversion culturelle lorsqu'il y a trans­ 
formation de la Vie par un vécu collectif. 

La subversion ne peut se faire que dans une approche globale, qui lmpl i­ 
que dans sa totalité celui qui s'en veut· le ferment. Nous ne transformons rien 
si· nous prêhons la I ibération sur nos lieux de travai I ou dans-des· salles de 
conférences, tout en restant répressifs··da~s notre fami Ile ou vis-à-v_ls de 
nos élè~es 6u de nos subordonnés, ou de nous-mêmes ou in r~stant enfermés: dans 
la prison d'une autorité rigide, que ce ioit cel.le d'une personne (fQt-ce la 
·P I u s e s t i ma b I a ) ou d ' u n e · i d é o I o g i e ou d ' u n e doc t r i n è ou d ' u n e r e _ I I g i on ou· d e 
nos propres habitudes. A cause de ee caractère global, total, de· la subversion 
·culturel le, celle-ci ne semble guère pouvoir s'accorder avec u n caractère · 
c l a n d e s tl n : tout acte de subversion culturel le est par essence un acte public. 

:Un des cara~tères essentiels d'une action de sûbversion culturel le est· 
son ef~et de déconditionnement sur. ceux quJ y participent,.vi\-àvis des sys­ 
tèmes de référence. auxquels nous sommes conditionnés_. Pour sauvegar.der ce ca­ 
ractère, nous· avons .intérêt à refuser avec I a p I us grande v i g i I ance de nous 
laisser entrain~r -dans des disc~ssions de caractè~e exclusivement techniqu~ 
et remettre constamment en cause le terrain m&me d~ système, c'est à diré, les 
v a I e u r s q u i I u I se r v en t d e f on d e me n t . Il e s t c I a I r q u ' u n te I d é c o n d i t l ·o n ri e m è n t 
est l mp o s s l b l e en faisant appel à de nou v e a'u x conditionnements qui s t o p p o se-: .. 
raient aux anciens~ par exemple en ùti I lsant les moyens même du système que 
nous récusons, tel·s que des slogans l mp r Jrné s ou s c a nd é s à voix haute, ou l 'ap­ 
pel à une rhétorique quelcon~ue, dont nous attendrions des effets p~r une ac- 
ti~n purement mécaniq~e déclenchant des réflexes acquis par nos conditio~ne- · 
ments p a s s-é s .• Une +e l le façon de procéder mettrait certains d'entre .rro u s en 
position· d'oeérat'eur.s, rne n l p u l a n t d'autres personnes comme des objets, et in_­ 
.stltue par la des relations aliénantes incompatibles ~vec tout décondltlonne­ 
m é nt , . t ou t.e 1·· i b ê ra t i on • 

Un açte de -s u b v e r sl o n culturel le peut co ns ls t e r en un sour l r e , en ù n ges- 



., 
te, en une Intonation de voix, comme dans un changement dél lbéré et perma­ 
nent de certains éléments de notre vie et de notre traval 1. C'est avant tout 
un acte de I iberté, de créativité, ayant un effet l lbérateur sur tous ceux 
qui y participent. 

9. SlgnlflcatlOn politique de la subversion culturel le. 

Les structures en place et leurs modes de fonctionnement, ainsi que 
l~s habitudes acquises par la masse des gens, sont d'une Inertie Immense qui 
s'oppose à tout changement rapide sur ces plans. Aussi, n~ nous faisons. 
point d'illusions: pendant un temps p l-u s ou moins long, de l'ordre peut·-être 
de quelqu,s années. au moins, 11 faut s'attendre à ce qüe ,~ p·lup~rt des ac­ 
tions destinées·à changer le système solen;# vouées à 1 'échec, au sens tech­ 
nique du terme: qu ' i I s'agisse de la .ltitte contre I 'lnstal latlon d'une cen­ 
trale nucléaire, ou contre 1 'extension d'une autoroute, ou cont~~ des mesu­ 
res répressives provenant des pouvoirs publ les, le but technique fixé·csup­ 
pression des projets de centrale 'ou d'autoroute, recul de la répression' po- 
1 !tique) seront rarement att~lnts. Pour nous, le principal critère de valeur 
de tel les actions se trouve beaucoup moins dans le but technique poursuivi 
ou dans I es chances de succès de 1 'atte Indre, que dans I e caractère subver­ 
sif de l 'aètlon. Dans cette optique, les relations que cette action va ln­ 
siaurer entre ses participants actifs ou passifs forment le caractère essen­ 
tiel de toute actlqn politique. C'est en effet la nature de ces relations 
qui va déterminer si cette action aura tendance à renforcer les conditionne­ 
ments acquis, ou aura au contraire ~ne Influence I ibératrlce, décondition­ 
nante, contribuant ê 1 'approfondissement de la crise de valeurs et à la pro­ 
gression de la. "mentalité écologique". Une fols atteint le po l n+ de rupture 
col lectlf marqué par une prochaine révolution culturel le, on peut s'attendre 
à des changements de structures ou de fonctionnement qui ai I lent plus loin 
que de simples égrati~nures sur la carapace. bl 1.ndée de la société technicien­ 
ne (capitaliste, bourgeoise, de profit, de consommation, industrielle.et tout 
ce qu'on voudra .•• ). Nous pensons q~e toute révolution politique qui ne se­ 
rait pas en même temps., et principalement, une révolution culturel le~ est 
un tour pour rien dans la roue de 1 'histoire. · 

10. La subversion par la parole. 

L'évolution de Survivre (devenu Survivre et Vivre!) d~puls ses débuts 
nous semble une image fidèle de la crise de valeurs universelle, .e+ de la di­ 
rection Irréversible que celle-ci assume dans le sens d'un passage 3 u ne ame n-: 
tal lté écologique. De plus en plus, notre action. peut se caractériser comme 
u ne ac t i on de su b ver s i on c u I tu r e 1 1 e , su r tout de pu i s notre éd i t or i a 1· " La Mou - 
vel le Egl l s e Universel le" (dans Survivre n° 9))battant en brèche les mythes 
de 1 'idéologie scie~tiste (5). Ainsi, depuis nos débuts mais avec un écho. 
croissant en même temps ~ue croît le nombre de nos.amis qui s'y associent, 
no u s a v o n s or g a n i s é d e s ··· ré u n i on s - d é b a t s d a n s 1 e s m i I i eu x I e s p I u s d i v e r s : f a - 
c u l r é s , centres de recherches, lycées, lycées techniques ou agricoles, "gran­ 
des" écoles, maisons de jeunes, 1 ibralrles, écoles communales ... Dans chacun 
de ces débats, annoncés sous les titres les plus divers, partant sur les pré­ 
occupations les plus diverses: la pollution, la science et la technique, 
science et société, le scientifique et l'armée, le problème paysan, le rôle, 
de 1 'école, le mouvement communautaire ... se trouvent f·inalement passés en 
revue et discutés de façon plus ou moins approfondie un bon nombre des aspects 
principaux de la présente crise de clvl I lsatlon. Depuis quelques mois, nous 
recevons un nombre croissant de demandes pour animer de tels-débats, notam­ 
ment à la suite de nos interventions en Province et à Paris. Depui·s quelques 
~emaines on voit des amis anciens ou nouveaux en.Province oreAdre soontané­ 
ment en charge 1 "e x t e n s i on du mouvement de "subversion par la parole" dans 
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leur propre région, permettant au groupe par1s1en de fonctionner de plus en 
plus comme simple groupe local pour la région parisienne. Alors que beaucoup 
de groupe m'e nt s am i s restent part i e 1 1 e ment i n h i b 6 s , dan s I eu r s cr i t i que s , par 
les mythes de la Science et de l'Expert, leur évolution et leurs actions vont 
manifestement dans le même sen~ que nous. Notons ici 1 'action subversive de 
groupes d'ethnologues, comprenant nos amis Jacques Cochin à Rennes et Robert 
Jaul in à Paris, alertés par le caractère ethnocide ((,) de la civi I isatîon 
technicienne. Dans le môme sens, nous avons eu connaissance de plusieurs 
groupes d'amis qui envisagent pour cet été des tournées dans les vi I lages, où 
des expositions itinérantes sur l'ethnocide paysan, des films, des représen­ 
tations théatrales ou musicales, etc ... seraient l ' o c c a s l on de discussions 
avec les. paysans sur le problème paysan et les possibilités d'une Rena l s s a n­ 
ce du Vi I lage. Dans tout ceci, i 1 ·y a l "amo r c e d'un mouvement plus ou moins 
systématique de subversion par la parole, correspondant à un profond besoin, 
conscient chez un nombre croissant de gens, de sortir de leur isolement cul­ 
+u r el . Le principal but du présent article est d'encourager tous les lecteurs 
à s'associer activement à ce mouvement, en participant à 1 'organisation et à 
1 1 a n i ma t i o n d e d é b a t s et d I é c h a n g e s d a n s I e u r p r o p r e m i I i e u • Po u r a s s u r e r u n 
minimum d'organisation sans t.omber dans le centralisme, i I serait utile que 
les amis de Province disposés ù grouper les demandes d'intervention dans leur 
région nous fassent signe, pour que les personnes ·intéressées puissent s'ad~ 
resser directement à eux. 

1 1 • C a r a c t è r e s d ' u n .d é b a t s u b v e r s i f • 

La nature subversive d'un débat est déterminée moins par ce qui y est 
dit par les "a n i rna t e u r s " que par les relations qu "!l instaure entre ses par­ 
ticipants, donc par ! 'ambiance qu ' i I crée. Un critère essentiel, c'est que 
cette a~biance soit propice à ce que tous les participants s'expriment, que 
la parole cachée en chacun de nous sorte, faisant éclater notre propre véri­ 
té. On s 'a p e r ç o i t très v i te que c .1 est I à I a d i f f i c u I té p r i n c i p a I e, fi cause 
des conditionnements ruissants qui nous incitent à mépriser et~ tenir caché 
à tous (à commencer souvent par no u s+rnême ) tout ce qui nous to·uche de façon 
personnel le et profonde. D'où, dans chaque débat public, la tendance incoer­ 
cible chez chacun de porter la discussion sur tout ce qui est éloi~n€ de 
nous: de parler en termes de théorie abstraite au I ieu de notre expérience 
vécue, du Ll e r s+Lo n d e au I ieu du pays dans lequel on vit, de ! 'ouvrier d'u­ 
sine lorsqu'on est soi-même un intellectuel ... Le plus souvent le véritable 
débat ne s'instaure qu'après que la séance a été levée et que la r é u n l o n se 
scinde en petits groupes de doux, 'trois ... voire dix personnes. 

Un autre écuei 1 5 la création d'une ambiance propice 
~ ,~ par~le de tous vient de la strucTure hiérarchique qu'a tendance ê pren­ 
dre tout débat ou discussion. Cela provient souvent de la position particu- 
1 ière qu'y occupe l'animateur l nv l t é • /\insi i I arrivé facilement que le dé­ 
bat prenne la forme de "q u e s+ i o n s " p o s ô e s o l'invité (j'allais dire à l'ora­ 
teur), qui prend dès lors figure de l'arbitre c omp ô t e n+, de l'homme sage -qui 
tranche . 1 1 est p I u s fac i I e d ' 6 v i ter cet é c u-0. i I et d ' o b te n i r u n débat v i van t · 
lorsqu' i I y a plusieurs animateurs simultanés, qui ê tour de r61e et suivaht 
11 inspiration du moment donnent la réplique aux interventions provenant des 
participants dans la salle, chacun suivant son éclairage personnel propre; 
le mieux étant que la réplique vienne des participants dans la salle tout au­ 
tant ou plus que des animateurs. Un autre écuei I est que le débat s'enl1se 
dans une discussion entre les animateurs et une ou plusieurs personnes dans 
la salle rompues aux joutes oratoires; le débat alors a grande tendance à 
passer par-dessus la tête des gens. Une tel le situation provient souvent de 
la peur quasi-panique que peuvent avoir certains d'entre nous de l~is~er 
s'instaurer un silence, que nous nous hâtons de combler à tout prix par un 
flot de paroles. L'expé~~ence montre pou~tant que c'est du si fence détendu 
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que naît le plus aisément la parole de vérité. c,st également dans les dé­ 
bats où I e v i s i te u r ou I es. v I s I +e u r s ont par I é I e m o i n s , où i I s s ~ sont ~ e 
plus effacés, que le +r av a ll se fait le plus e~ profondeur. La p r é s e n r a t l o n 
prél iminatre de thèmes de discussion s'avère meme souvent supeCflue, s~rtout 
lorsque le nombre des participants est faible, ne dépassant guere la cinquan­ 
taine; i I est souvent possible alors d'entrer dans le vif du sujet par une 
sorte de conversation impromptue i mp 11 quant I a tota I i té des ,parti ci p a n r s • 
Une tel le ambiance propice est beaucoup plus rare lorsque le nombre des par- 
ticipants est plus élevé, et i I est difflcl le alors d'év.iter que le débat 
prenne une allure décousue, voire chaotique, qui laisse les participants sur 
leur faim, souvent même après que le débat se soit scindé en g~oupes plus 
petits; mais ce sentiment de frustration même qui accomp~gne et suit de tels 
débats npus semble souv~nt le sFgne d'un fécond travai I de maturati~n chez 
les participants, travai'I dont la r6union n'aura été qu'une amorce ou ~ne 
étape. En tous les cas, que le nombre 'des participants se I imite à deux ou 
qu'il approche de mille, l'expérience nous démontre amplement que le débat 
est d'autant plus "subversif" et fécond,. que 1 'animateur au r a su jouer un rô­ 
le de simple catalyseu_c pour r a parole ae tous. Cela implique notamment 
qu'i I s'abstient de vouloir convqincre à toute.fin les autres de la justesse 
de ses propres vues, si br i 11 antes soi ent-e 1 1 es, et d'ut i I i ser I es moyens 
réthoriques pour les faire accepter. La bri ! lance et 't a r é+ho r l qu e ont en ef­ 
reT pour principal effet d'écraser 1 'Jnterlocuteur, ou de le placer dans urie 
situation qu ' i I ressent comme une agrcss ion, de sorte que s'instaure. ( souvent 
à 1 'insu de tous)· une ambiance d'antagonisme qui bloque toute communication 
véritable. Si nous voulons devenir des ferments subversifs, i I est beaucoup 
plus important que nous apprenions~ §couter qu'~ parler. 

Lorsque cela est possible, i I est préférable d'organiser un débat sub­ 
versif de tel le sorte qu'i I n'y ait pas de I imite de temps pour le p o u rs u l v r e 
aussi longter,1ps que le besoin en est ressenti. li .arrive que les discussions 
se poursuivent en petifs groupes pendant de nombreuses heures, parfois après 
le départ même des "c o n f é r e n c l e r s " qui peut passer quasi-inaperçu. 11 est 
bon de lever la séance pour inviter .è la formation de groupes, dès que la 
discussion générale commence à s'effilocher, notamment par suite de la forma­ 
tion spontanée de groupes conversant à voix basse pendant la poursuite des 
débats; lorsque le temps est I imité, i I peut êtré préférable de lever· la sé­ 
ance mêTe avant, pour permettre~ des conversations et des relations person­ 
nel les de se nouer dans les I imites de temps disponible. ()uant à ·la p r é p a r a-i 
tion du débat, et son annonce par des tracts, affiches, etc ••. i I est sans 
doute~ peine bes6in de dire qu'i I faut éviter absolument de vouloir attirer 
un large public par ! 'étalage de titres et d·e compétences réel les ou suppo- 
s é e s d'un conférencier, méthode qui n'est ·que l'effet de nos propres condi- 
t i o n n e rr e n t s et d e no t r e p a r e s se d ,, e s p r I t . L I a p p e 1 · à I eu r p r op r e i ma g i n a t i o . n 
permettra aux organisateurs.de réunir tous les gens qui peuvent être réelle­ 
rno n r intéressés, cm faisant par exemple éclater daris leur annonce, par l'i- 

mage ou par le texte, certains aspects partlcul lèrement flagrants de l'aliéna- 
tion générale. · · 

Le Comité de Rédaction 
d e S t'J r v i v r e et V -i v r e n ° 1 2 

tfotes 
(1) La "société o c c l c e n t a l e " dont nous voulons 
ceau 1 'orient grec et égyptien; par I& pouv~i~ 
de connaissance scientifique~ la civi I isatlon 
par conquérir la totalité de la planète. 

parler a sans. doute pour.ber­ 
qu i I u l est venu des méthodes 
qu'elle a engendrée a fini 

(2) Cel l e+c l se trouve clairement posée aussi bien dans la Genèse, que dans 
le Discours de la ::éthode de Descartes. 

(3) De no~breux camarades anarchistes, surtout parmi les anciennes générations, 
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Tout en déclarant repualer tout principe d'autorité Cy compris tout tabou sex­ 
uel ou rel lgleux), trouvent un substitut dans le culte très expl lette qu'I I~ 
vouent à la Raison, identifiée souvent au savoir scientifique ou technique,. 
co~me moyen de nous rendre maitres de la nature, conçue comme servanté doclle 
de 1 'homme .. Notons que l "o p po s l f l on entre mentalité +ec nn l c Lenne ·et mental lté 
écologlque a tendance dernièrement à prendre la .forme d'une opposition entre 
généra t I on s : ce 1 1 e de I a "v I e i 1 1 e garde II s y n d I c a I i s te , et c el I e I s sue de 'Ma 1 
1968. . 

(4>. Sauf cas exceptionnel ,de compensation, lorsque "l'éthique du travail". nous 
per~et de trouver dans notre travail un plalslr et un épanouissement rel~tlfs, 
sans souci de sa final lté sociale. 

(5) L'idéologie scientiste peut être définie comme 1 'ldéologle lmpllclte de 
la s o'c l ê t é +ac hn l cl en n e , qu ë sous-tend la "me n t e l lté, technicienne". Ses prin­ 
cipaux "mythes" sont 11 identification de· la connaissance à la connaissance 
sclentlfiquei 1 'affirmation que celle-cl est en mesure de résoudre,tous les 
problèmes qui se posent à nous, et q~e seul 1 'Expert (seul ou collectivement) 
a a ut or i té ·pou r d o n n e r u n a v I s f o n d é s u r t ou te p a r ft e d e I a ré a 1 1 té r e I e va n t 
de sa compétence. · 

culture sous 1 'Impact d'une ~u- 

••• 
-Qu'est-ce qui ravive les ha...j_nes 

i et qui, pourtant , est la chose la 
'/ plus sàine, la plus nécéssaire à la 

,f survie, la plus humaine? 
J'en entends un qui dit l'armé!~. 
On se demande ce ~u'il fait à lire 
Survivre, celui-la. 
Bon, vous avez trouvé, le Sport ••• 
Ouais, ça mérite reflexion. Alors 

~ reflechissons. 
C'est vrai que c'est génial 

le sport. C'est vrai aussi tout ce 
que J'ai dit plus haut. Les demi­ 
dieux, les super-héros, les vail~ 
lants garçons et filles qui "dé­ 
fendent nos couleurs"·, y~ même des 
canards spécialisés pour eux .Et 
même qu'ils se vendent beaucoup ••• 

Ma.,...is voila huit ans que je fais 
du sport, voila huit ans que je 
passe en moyenne six heures par se­ 
maine dans l'eau (et pas pour-me 
laver), que je me défÔnce-à cha­ 
que entrainement et que j'y prendl 
un pl.aisir extrème. 

Qu'est- - ce qui fait asseoir 
des tas .. de gens devant 
leur télé pendant des 
heures?. 
Qui peut , faire gueuler 
"France, .,.France" à 20 000 
personnes ensemble? 
Qui permet a._ux nationalismes 
de se dé-: c Lenche r , aux ido- e latries de s'épanouir, 

aux crapules de gagner 1 un fric f'ou? 
· Qu'est-ce qui mobilise 

l' attention des _peuples? , 
Qu'est-ce qui permet aux gosses des 
guettes de r@ver de gloire alors 
que peut-@tre ils ne boufferont pas 
le soir? 

Voilà, maintenant je suis grand 
et fort et pas trop bête. On m'a dit 
: t'aurais mieux fait de rester chez 
toi pend an t ce temp·s ( deux mille h&u 
res duns l'eau), A lire,~ travail- 



,1er,- pour j) éooie ., a aller dans les 
M.J •. o. à devenir un être sociab_le, à 
écouter de·1a· musique. 

. Je réponds· : la. musique de ton . 
coeur tti l'as déjà éc6utée toi? toi. 
gui écoubes , bea:t' les meilleurs bat 
teurs. . . • •. Va t "en .faire de ia musique . en 
courant ou en nageant. Ecoute, y a 
_le, 'coeur que tu entends,. que tu sens 
et c'est .pas comme quand tu montes 
un escalier et que tu es essoufflé. 
Y a.des gens qui s'affolent quand 
ils . e.ntendent le Boum Boum un peu 

· trop fort. Ca les gêne qu' i_l y ait · 
. quelque. chose qui bouge en eùx, 

· . PUis. il y a les bras, rythme 
différent, _les jambes, encore dif~· 

·. f érent,. et l 'qir qui re·ntre 'e t sort, 
profond. Ca-fait quatre rytmes dif- 

. férents ._sup~rposés. G' est pas _de la · 
· Musique çà ? · ·. · · · · · 

La musique c'est bon quand çà 
~rend aux tripes. Crois m0.;; a:r;>prend 
a jouer ··q.e l ':b,omme -en ta:n,t au' ans - . m, 

expro pr] ati·on- 
' de .l 

n'est de 
plus 

l' 
' c est 

11 
trument de musiaue ! ••• et C-1 est 
toi le pub Ld.c , - 

La mÛsiaue c'est bon ouand c'est 
doux. Bon, -çà va, ~alentis, tu ar­ 
rives à une bonne coordination ..... 
Un homme, c'est parfaitement huilé, 
y a rien qui gratte, qui frotte. Le 
rytme du coeur est là, très·doux, 
profond, très loin au fond de toi. 
Les jambes tournent. Tu sais ce que 
c'est que la beauté d'un mouvement 
i&pété 10 000 fois identique, précis 
réglé ; çà tourne, c'est tellement 
chouette ! · 

Le désespoir, çà aussi tu l'ap­ 
prends, tu le sens • 

Le· jeu ••• 
Les découvertes, le jeu gratuit, 

la passion pendant dix winutes, au 
bout q. '. un champs eu çi 'une piscine. 
C'est gratuit au sens hum~in du ter- 
me. 

La. d~once pour jouir, pour 
qu'un d'aut~e, pour toi ••• 

Le jeu, quoi • 

cuel- 

Bernard SPOMES . 

ex termlnœfion 
M., Louis Hébrà.rd é_t2.i t chef d'une _;1eti te exp loi tn.tion mr.ra ï chê r-o 

} M<1isons-Alfort.ll a dû quitter la terre non parce que son exploitation 
n'était pas t'entci.ble,me.is parce que 1?. municipalité l'a· e xp ropr-Lé s.Le pro­ 
blème posé ici est donc celui de l'expnnsion des villes,de l1agglomérn­ 
tion parisienne en particulier,qui stérilise~t les ~ols et mungent les 
arbres.Est-ce le progrès? 

Les Hébrard habitent un pavillon, toujours à Maisons-Alfort.J.lonsieur 
. Hébrard rccont e son expropriation et les conséquences de celle-ci avec 
beaucoup .d'humour •. 

"Nous sommes maraîchers depuis trois 
générations. Mes pa:rents étaient à Bagneux 
Ils ont été.expropriés en 1954. Sur le 
champ de mon grand-père, il y a mainte­ 
nant 11hopital Trousseau. Grand-père était 
Président-Fondateur de la C~isse de Crédit 

. .Agricole des Maraîchers de la région pa­ 
risienne.. . 

J19-i d1abor<i travaillé chez mon père. 
J'aurais voulu être chercheur, çhercher 
je ne sais quoi, mais chercher. L'exploi­ 
tation familiale c'est l'exploitation de 
là famille. Je me suis marié et me suis 
installé à Maisons-AlfÔrt,dans une~ 
horticole protégée. 

Mon exploi~ation faisait exactement 
7437 m2 dont .6680 cultivables .. C •était 

une exploit~tion moyenne. Je produisais 
des primeurs. L'oignon Hébrard étn.it le 

· plus précoce de France. A Maisons-Alfort 
il y avait encore 45 maraichers en 61-62, 
davantage à Créteil. 

Je payais un loyer d'environ 42q de 
blé, c'est-à-dire d'environ 3000F, ce qui 
n'était pas très élevé •. J'aiemployé jusqu1 

à quatre ouvriers mais ordinnirement j'en 
avais deux •. Ma femme aidait aussi, et elle · 
vendait aux Halles. Elle dormait.trois 
heures per nuit,plus -une heure après dé­ 
jeuner. Mes ouvriers travaillaient en 
moyenne 10 · heures par jour,moi 12 heures •. 
On travaillait trop,on pensait trop à 
gagner d~ l'argent~ Les-maraîchers sont 
des prostitués du travail, et c'est un 
péché. 



Dans ce métier il faut être méticu­ 
leux •.. On cultivait sous châssis. Mon seul 
engrais était le fumier. C'était naturel; 
biologique comme on dit maintenànt •. Je 
recherchais la qualité. 

On vendcâ t eux Halles. Il n'y ave.it 
pas de probl~mes de débouchés., On vivait 
assez bien. 

Nous avons été èxpropriés fin 70. On 
savait qu'on y passerait •. J'étais le der~ 
nier maraîcher de. Maisons-Alfort. Les · 

' ' 

immeubles entouraient notre terrain~ Avant 
on pouvait voir le clocher de Créteil~. 
Mais ça s'est fait de façon inélégante. 
La municipalité m'a envoyé l'huissier •. 

Maintenant il y a une tour qe qu~torz~ 
étages sur mon terrain. La démolition, de 
la maison a été affreuse, pour mes,enfants. 
surtout. Ils ont gardé des pierres., On · 
démolissait leur enf'ence s Leu r vie. 'La 
t•rte de mon champ a servi à faire un 
morceau du terre-plein ·de la Nationale I9. 
Les gosses y reconnaissaient des jouets 
caaaée s, c·•est le progrès sans doute •. 

Il y a encore un maraîcher à Créteil, 
il résiste sa carabine à: la main •. 

Moi j •ai fait une dépression nerveuse •. 
J'en connais qui se sont ·suicidés •. Il ne 
faut pas· leur jeter la pierre •. Je le sais 
p_~ur être. passé par là •. 

On. m'a donné douze millions de francs 
anciens pour dédommagements,dont trois· 
millions pour les bâtiments. Pour se réta­ 
blir il faut cent à cent cinquante mil• 
lions. A 44à.ns, avec cinq enfants, c'est 
impensable •. Je ne savais que faire. 

,u~ cob(8JI! 
Pour nous aider à nous reclasser il 

existe un organisme, le C.N.A.S.E.A. 
(Centre National d'Aménagement des Struc·- 
tures des Exploi t?,tions agricoles.) · · 

Je suis allé faire un stage .au centre 
expérimental de Prom.otion Sociale de Troyœ 
du I9 avril au 25 juillet I97i. C'est un 
centre prévu pour les mutants profession­ 
nels agricoles. Leurs tracts sont plus 
beaux que la réalité •. Au point de vue ma­ 
tériel c'est correct,14 ·pavillons,I40 
chambres individuelles. Le réfectoire, 
c'est.: moyen. Nous suivons des cours de 
mathématiques, de français, d'administra­ 
tion, mais presque paa. de sport, nous 
faisons des enqti~tes (à la S.N.C.F. par 
exemple). Noue avons visité. des. usines •. 

12 Duns une usine je ne pourrais tenir, 
l'individu est devenu un numéro •. L' équi­ 
pement ~udio-visuel n'existe que 
dans la publicité. pour le centre •. 
Le Directeur, on ne le voyait 
jamais. Personne n'essayait de 
comprendre nos problèmes. Les 

· cours sont gratuits •. La pension 
s'élevait à . I2F pa.r jour mais 
nous toµchions une indemnité 
520 heures payées au s.M.r.c •. 
pour 624 en rénlité. 

J•avais l'impression 
d'être · un co baye , Et on nous 
faisa.i t sent.ir notre état d' in­ 

. fériori té, par exemple en nous· 
disant qu ! on coûtait 30 OOOF •. 
C •·était parfois un peu 
dégradant pour des adultes .. 

D'ap:rès les tests , j •étais 
· destiné .à faire du revêtement 

. de sol, · ce .qui ne m' inspira.i t 
gu~_re., Mon cas n 'é.tai t pp.s 
résolu •. Mais le. passage au 
centre m'a. assuré une 
transition nécessaire, m'a fait 
oublier un peu mon exploitation: 
J'en suis satisfait à 659<;. Ma 
naiveté paysanne s'est trouvée 
confrontée à l'instruction •. Je 
pense à Montesquieu qui a éc~it1 

"J t aime les paysans car ils ne sont pas as. 
sez intelligents ·pour raisonner de tra.vers •. " 

( 

l.éhà.nlg~r 
Ohez Clause (les graines) on m'a pro­ 

posé une piace de technicien-vendeur dans 
un garden-center •. J'ai continué à chercher 
Je me suis adressé ·au Crédit Agricole •. Ils 
me connaissaient car j'avais eu de gros . 
ennuis au début de mon exploitation (avec 
la grêle notamment).: Et puis Grand~père 
m'a servi: je le~r ai rappelé. Ils m'ont 
engagé. Je sui:S coursier depuis le I7 ~ 
.août.: C'est .vraiment le premier échelo~, 
un peu vexant, humiliant, les coursiers 
sont des chiens. Moi ça va, on m·'appelle: 
''M.Ile-de~France" •.. Je suis des cours le 
lundi soir, le mercredi soir et'le vendre .... 
di soir pour obtenir mon C.A.P~ de banque. 
Nous vivons moins bien. Pour mon fils ai­ 
né je suis.devenu:"l'étra.nger" • .Si je res­ 
te à cette place j'obtiendrai une prime 
de.8000F'à condition.de ne pas.retourner· 
à la te·rre avant cinq: ans •. J'e: préférais 
l,'en:f'.èr· de -mes saladeJ3~ · 



Nous vivons dans un pavillon·et nous 
é~ouffons •. Que serait-ce dans un apparte­ 
ment?~ Non au béton, l'homme n •est pas fait 
pour vivre dans les cailloux! Dans notre 
jardin, on respirél.i t •. Ils nous le disaient 
aussi certain~ de nos clients;comme Wa­ 
doux, quand ils pénétraient chez nous, 
étonnés et contents de trouver ln campa­ 
gne dana le. ville.Je fr'.is ,construire,nous 
allons déménager pour habiter près d 'Etn.m­ 
pes,près des arbres ,et pouvoir cultiver 
quelque chose. \ 

\ 
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c·e n'est pas de l'expropr~ation,c•est 

de l'extennination .. Bien sûr notre liberté 
était celle de se crever au boulot... Nous 
étions trop individualï'stes .. Nous vivions 
séquestrés dans nos jardins. Mais J'avais 
le ciel pour plafond. Notre travail était 
trop s~isonnier: après la Course des 
Grands Prix l'année était finie. Cependant 
je veux garder un contact avec la terre. 
Avant notre mar-i.age me. femme travaillait 
en usine; elle préfère IO heures de jP.r­ 
din à 8 heures d'usine •. Vous voyez .. " 

Le Cent~e de Pazanam s'est fixé pour 
but la mise au point de solutions de re­ 
change au développement rural tel qu'il 
est pratiqué actuellement, le machinisme 
agricole et l'agriculture chimique n'étant 
pour les paysans du Tiers-Monde - et de 
~hez nous - qu'une occasion d'asservisse­ 
ment et de déculturation. 
La formation pratique s'adresse aux 

candidats au développement rural daras les 
régions pauvres et à ceux qui optent pour 
11Alternative. 

Les activités seront menées en collabo­ 
ration suivie avec les communautés et au­ 
tres représentants du Mouvement de Survie 

. en France1et à l'étranger. 

Le Centre se compose d'une maison par­ 
ticulière avec eau courante, électricité, 
et un atelier polyvalent moderne dans le 
hameau de Pazanam, et d1une ferme en loca­ 
tion avec 1,5 ha de terre attenante, un 
atelier rustique, sans électricité ni eau 
courante dans le hameau de La Ribeyre. 
Les deux b~timents sont situés dans la 
commune des Assions, près des Vans, dans 
le sud de l'Ardèche, non l~in de la riviè­ 
re Chassezac. 

Adresse postales 

Philippe ARRETEAU, Le Paz~nam, 
07 - LABLACHERE • • 
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...., ~,, 
~ (1) 

L'école: lieu de la transrission 
d'une génération à l'autre du savoir 
accumuié par l'humanité? instrument 
de démocratisation de la société par 
les possibilités qu'elle offr~ (ou 
devrait offrir) 5 tous? A ces con~ 
ceptions très rérandues, I. Illich· 
en oppose une toute différente: 
l'enseignement scolaire comme main­ 
mise par la classe diriqeante sur la 
fonction sociale de préparation de 
jeunes à la vie. 

Les attaques de Illich contre 
l'enseignement tel qu'il est donné 
dans les établissements d'éducation 
se situent dans le cadre d'une criti­ 
que beaucoup plus générale des ins­ 
titutions qui, au lieu d'être libre­ 
ment utilisées par l'homme, se trans­ 
forment en obliqation de consommer 
tel ou tel produit (médecine, loqe­ 
ment, circulation, etc.). Ces insti­ 
tutions fonctionnent au service de 
la productivité (de biens matériels· 
ou de services), ~ laquelle Illich 
oppose la convivialité, .c'est'à di~e 
l'accent mis sur la créativité et 
les relations humaines. Je n'entre­ 
rai pas ici dans la discussion de ce 
point de vue d'ensemble, sur lequel 
il y aurait d'ailleurs lieu de reve­ 
nir dans Survivre (2); je me conten­ 
terai pour aujourd'hui de parler de 
ce que Illich dit de l'institutipn 
enseiqnante. 

* .• . 
Quel est donc le rôle que joue 

l'école, et qui la rend si nécessai­ 
re à la conservation de l'ordre éta-­ 
bli (par les riches et les puissants) 
que les budgets de l'éducation s'ac­ 
croissent démesurément dans tous les 
pays, développés ou non?· 

Tout d'abord les jeunes - enfants 
ou étudiants - y apprennent que la 
vérité est ce qui sort de. la bouche 
d'un maitie et non ce qu'ils peuvent 
découvrir par eux-mêmes. Ils entrent 
donc dans la vie adulte tout prêts 
à admettre que les décisions soient 
prises par les hommes "compétents", 
c'est-à-dire par ceux que les auto­ 
rités constituées qualifient de tels. 
~e C.E.T. est 1a·préfiguration de 
l'usine, dans laquelle le petit chef 
vient tout naturellement prendre la 
suite du professeur, aussi bien dans 
sa fonction d'énoncer ce qui doit 
être fait que par le respect qui lui 
est dû. Quant au C.E.G., au lycée et 
à l'université, ils sont appelés à 
instiller dans l'esprit de ceux à 
qui une parcelle d'autorité sera 
confiée une adhésion intérieure pro­ 
fonde aux normes sociales et cultu­ 
relles en viqueur. Le cadre moyen 
doit assurer les détails d'exécution 
des or<lres qui lui parviennent en 
teimes généraux des niveaux sup§­ 
rieurs. Pour l'inaénieur, l'ingénieur 
en chef succède au professeur dans le 
rôle de celui qui sait~ pour l'ingé­ 
nieur en chef, c'est le P.D.G.; etc. 
etc. C'est à l'école qu'il appartient 
de façonner ces rouages effic~ces de: 
l'activité sociale, d'une part en 
valorisant le comportement du "bon 
élève", d'autre part en implantant 
par sa fonction répressive les sen­ 
timents nécessaires·de culpabilité 
à l'endroit de toute transgression 
des normes reconnues. "Un élève a­ 
t-il l' abilité de profiter de quel­ 
que aide extérieure à un examen, 
~crit Illich, et le voil~ hors la 
loi, corrompu, sa valeur personnelle 
mise en doute". 



L'6cole ne fabrique pas seul~ment 
des producteurs disciplinés, elle 
crée également les consommateurs 
dont le rôle fondamental qu'ils 
jouent dans le fonctionnement du sys­ 
tème est de plus en plus générale­ 
ment reconnu. La culture ~st en ef­ 
fet fournie à l'élève sous forme 
toute préparée, comme le sont les 
produits que l'industrie nous livre 
et que la publicité nous persuade 
d'acheter; et l'élève est obligé de 
consommer cette culture. Il s'habi­ 
tue ainsi à dépendre entièrement des 
institutions qui pr ê t end ent; satis­ 
faire ses besoins, et à accepter la. 
consommation plus ou moins obfiga­ 
toiie qu'elles fui imposeront (vivre 
en H.L.M., "consommer" des transports 
pendant deux heures par jour, etc. 
etc.). Plus profondément encore, il 
sera prêt à entrer dans le jeu de la 
consommation comme créatrice de sta- - 
tut social, dans lequelles objets 
Matériels sont moins destinés~ un 
usage particulier qu'à être des si­ 
gnes indicatifs de l'appartenance à 
une certaine classe sociale ou du · 
d~sir d'accèder ~ un niveau supérieur. 
En dépit des déclaràtions lénifiantes 

. àes enseignants, la ."culture" ingur­ 
gitée a,en effet,pour objet à peu 
près unique non pas d·'ouvrir la voie 
à une.vie plus large, rais de permet­ 
tre l'accès au diplôme qui sera non 
seulement la condition nécessaire 
pour entrer dans la vie profession­ 
neJ..J:e, mais aussi et peut-être sur­ 
tout le signe que l'on a attei~c un 
c~rtain échelon de l'ascension so­ 
ciale. Pour mesurer à quel point 
cett~ premièr~ fonction des examens 
passés s'efface devant la seconde, 
il n'ést que de se souvenir à quelle 
vitesse les ."connaissancesll acquises 
au cours.de l'année scolaire s'effa- 
_6ent ~ne fois ·sautée.la barrière de 
f~n d'année. Le~ programmes de l'en­ 
seignement secondaire au supérieur, 
en·ignorant systématiquement tout ce 
qui po~rrait rattacher l'enseiq~é 
-aux réalités de sa vd e quotidienne, 
confirment encoie le caractère de 
·pur signe conventionnel du succès 
ou de l'échec aux examens. Ils ne 
cherchent même pa~,- cor.ùne ceux de 
l ~ enseignement technique, . à fournir 
aux entreprises un matériel.humain 

l 
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adapté A ce qu'on attend de lui sur 
le plan technique: ils ont· au contrai­ 
re pour effet de manifester par la 
voie des examens le caractère irréel 
et interchangeable des si0nes qui 
marquent la stratification sociale. 

Mais, si les'examens ne portent 
pas sur un savoir réel, ils sont im­ 
portants pour l'idéologie dominante 
en ce qu'ils font entrer dans la 
pratique sociale l'idée que tout se 
mesure : la note au bachot préfigure 
le chiffre ultérieur du salaire; 
tous deux. expriment par un nombre la 
valeur d'une personne. La justice 
devient alors une affaire de ~ohé­ 
rence d'évaluations numériqu~s : 
en assurant que chacun occupe dans 
la socièté la posîtion que justifie 
son ~érite, - apprécié par les ensei­ 
gnants, mesuré par les examens, un 
ordinateur pourrzit, à la limite, 
garantir le fonct~onnement d'insti­ 
tutions "objectivement" équitables. 
Ainsi se trouvent une fois de plus 
traduits dans la vie quotidienne les 
principes de la gestion scientifique 
de la socièté. 

L'examen évalue la capacité de la 
mémoire~ reproduire un certain no~­ 
bre de tours de main - dans le tech­ 
nique - ou de tours de phrases - 
dans le secondaire, qui ont été ab­ 
sorbés de ·manière entièrement passi­ 
ve. Ce à quoi ils préparent encore 
le ~ieux, c'est à passer d'autr~s 
~xamens. La nécessité de s'y prépa~ 
rer-contribue à faire des études 
scolaires une absorptio"n de faits 
·truts, donnés et reçus comme incon­ 
testables. Mais elle y cotltribue 
seulement : même sans le couperet de 
fin d'année, la nécessit~ d'instiu­ 
rer le respect dù au maître - dont 
les assertions do Lverit; être indiscu­ 
tables - ~e conjugue a~ec la vogue 
présenie de l'idéologie scientifi­ 
que pour évacuer tout ce qui pour­ 
rait donner lieu à contestation ou 
~ discussion. Que le soufre.fonde à 
113 degrés, voilà qui se discute 
d'autant moins ~ue personne ne s'y 
intéresse; et le professeur de let~ 
tres ne laisse pas de tout faire 
pour comp~nser un certain complexe 
d'infériorité vis-à-vis des vérités 
bien assises que prodigue son coll~- 



gue scientifique; heureusement pour 
lui, il peut ayoir recours aux rè­ 
gle,s de grammaire, aux da+e s de 
naissance du de mort des grands écri­ 
vains, aux différences bien attestées 

par la critique entre Corneille, 
Racine et Molière. 

Il est vrai que la pédagogie mo­ 
derne essaye de. rompre avec le ca­ 
ractère formel .et abstrait de l'en­ 
_seignernent. ToutP- une série de re­ 
cherches visent à faire participer 
l'élève au mouvement spécifique de 
la matière enseignée. On cherche par 
exemple à greffer l'enseignement des 
sciences sur les facultés d'Qbserva~ 
tion de l'enfant, à faire participer 
toute la classe l la recherche du 
contenu d'un texte littéraire, etc. 
etc. Il arrive même que des profes­ 
seurs doués parviennent à intéresser 
véritablement leur àuditoire à ce 
qu'ils disent. Mais il est difficile 
de ne pas se sentin gêné par cet ef­ 
fort pour masquer,la situation sous­ 
jacente véritable, à savoir que la 
présence des élèves dans la salle 
de classes relève,de la contrainte 
et que les efforts du maître pour 
se rendre intéressant ne peuvent au 
mieux que rendre moins pénible - ou 
même agréable - un énreqimentement 
qui doit avoir lieu en tout état de 
cause. C'est pourquoi Illich rejette 
tous les projets qui visent à réfor­ 
mer l'enseignement sans supprimer 
cette séquestration de la jeunesse 
que représente l'école. 

• • • 
Si l'école est à supprimer en tant 

qu'institution, comment les jeunes se 
formeront-ils à la vie? Illich for­ 
mule à ce sujet diverses propositions. 
Tout d'abord il pose le principe de 
la séparation de la formation profes­ 
sionnelle et de l'éducation.La pre­ 
mière, oense-t-il, doit se faire di­ 
recteme~t au conta6t des trava~lleurs 
adultes. Outre une efficacité certai­ 
riement supérieure, ceci aurait l'a­ 
vantage de briser la hiérarchie so­ 
ciale entre celui qui exécute et ce­ 
lui qui sait, le second ne tenant 
son savoir que de ce qui lui a été 
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enseigné par le premier. Le principe 
devrait donc être admis que nul·n•a 
le droit moral de garder pour lui­ 
même son savoir. 

Quant à l'acquisition de la cultu­ 
re, il faut cesser de lui imposer un 
contenu prédéterminé; elle doit dépen­ 
dre du désir personnel de tel qu tel 
individu de s'intéresser à tel ou tel 
sujet. Il n'y a d'ailleurs aucune rai­ 
son de limiter à la jeunesse le pro­ 
cessus d'éducation, qui doit au con­ 
traire pouvoir se poursuivre durant 
toute la vie. Illich imagine pour 
qela un ~ystème d'information à la 
faveur duquel ceux qui désirent ap­ 
profondir un sujet pounraient se 
mettre en rapport avec ceux qui dé­ 
sirent participer à ce travail ou 
enseigner ce qu'ils savent déjà sur 
la question. Le rôle de la collec­ 
tivité serait alors non pas de pa­ 
tenter un certain nombre de compé­ 
tences enseignantes mais de fournir 
du matériel éducatif : livres, équi­ 
pement audio-visuel, instruments de 
laboratoire, etc. etc.; par contre, 
l'initiative en matière d'éducation 
appartiendrait entièrement à chacun. 

* 
* .• 

Les propositions de Illich, quel­ 
quefois un peu trop détaillées dans 
leur description, ont fait l'objet 
de diverses critiques. 

Il est sans doute justifié de vou­ 
loir libérer l'acquisition de la cul­ 
ture du poids de l'exigence de renta­ 
bilité pratique. Mais ne risque-t-on 
pas, à vouloir sép~rer trop rigoureu~ 
sement formation professionnelle et 
éducation, de faire surgir une cul­ 
ture détachée de la vie et par suite 

sclérosée, et en même temps de suppri­ 
mer toute innovation dans la profes­ 
sion ? Bref, de t.r an'spor t.e r la césure 
entre travail manuel et intellectuel 
du plan social au plan individuel, 
mais sans combler pour autant le 
hiatus entre les deux. Il faudrait 
sans doute plutôt reconnattre dans 
chaque activité un pôte de savoir 
faire et Un pôle de création, le 
premier ·davantage lié à l'intégra- 



tion sociale et le second au désir 
individuel. 

Par ailleurs, pour désirer appro­ 
fondir une question, il faut savoir 
au moins qu'elle existe. Le système 
actuel donne à ce problème une solu­ 
tion ruineqse, mais une solution : 
en forçant le jeune à apprendre un 
peu de tout, on obtient au moins 
qu'il ait entendu parler de nombreux 
sujets et qu'il ait les bases d'une 
6rientation possible vers l'un d'en­ 
tre eux. Solution absurde, car l'ef­ 
fet de cette pratique est en qénéral 
de susciter des sentiments violents 
de répulsion à l'é9ard de tous les 
éléments de culture. Mais on discer­ 
ne mal comment, dans le cadre propo­ 
sé par Illich~ quelqu'un pourrait 
jamais entendre parler pour la pre­ 
mière fois de logique mathématique 
ou d'assyriologie. 

D'autres critiques faites à Illich 
ont porté sur les moyens de réalisa­ 
tion pratique de son projet. Que l'on 
vire mal aujourd'hui, quelles sont 
les forces- qui pourraient le prendre 
en charge, cela ne doit pas surpren­ 
dre : n'est-ce pas le sort de toute 
initiative révolutionnaire que de ne 
s'insérer dans aucun cadre établi? 
Mais se pose alors l'éternelle ques­ 
tion: faut-il attendre que la révo­ 
lution soit faite pour transformer 
l'éducation conformément aux prin­ 
cipes de Illich, ou faut-il agir 
tout de suite et se lancer dan~ tous 
les risques de récupération qu'encourt 

une action enqagée dans le ~adre 
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de la société actuelle? Il est cer­ 
tain qu'il ne peut y avoir d'éduca­ 
tion radicalement nouvelle que âans 
une société radicalement nouvelle. 
Mais on peut en dire autant de la 
médecine, de la politique ..• et 
même de l'économie. Tpus ces systèmes 
sont liés entre eux, mais pas de tel­ 
le manière que la subversion de l'un 
d'entre eux - fut-ce le capitalisme - 
entraine automatiquement des solu~· 
tiens aux autres problèmes. De plus, 

st de la nature même.des solu­ 
tions que nous recherchons de ne 
pouvoir être imposées d'en haut par 
un parti dominant .. D~ns chaque ré­ 
gion de l'activité sociale, c'est 
dès aujourd'hui qu'il nous faut 
commencer à préparer les mutations 
nécessaires ?ans jamais perdre de 
vue les risques constants de trahi­ 
son. Pourquoi ne pourrait-on pas, 
concevoir dès maintenant des lieux 
d'éducation libres, des groupements 
fondés sur le désir d'acquérir en 
commun des connaissances ou de pro­ 
fiter de l'expérience acquise par 
certains? 

C. Chevalley 

( 1) I. Illich, "Une société sans 
école", Editions du Seuil, 1971. 

(2) Voir, entre autres, l'article 
"Inverser les institutions", dans 
la revue "Esprit", mars 1972. 


